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Thomas Schreid
EPISODE

DE L«1NVATION ALLE3ANDE.

Il y a six ans de cela.
J'étais à Strasbourg, où m'avait'

a pold une lettre du notaire Franz
i eppel, un de mes meilleurs amis,
avant que je quittasse notre pauvre
capitale alsacienne. Depuis, je lui
avais garde~ ranona de, n'avoir point
opté pour la France, de s'être sou-
mis à la domination prosvienne. Pour
moi c'eùt été la dernière- des humi-
liaons do rester à Strasbourg pour
y entendre encore le pas lourd des
soldats allemande et le fre railleur
do leurs musiques militaires.

Peppeil, lui, était tituüaire d'ùne
excellente étude do notaire, où il ga-
gnait beaucoup d'argent; abandon-
ner Strasbourg, o'était tout perdre
Sa potition de fortune et son inîmen.
Po clientèle ; c'était quitter .e foyer
où l'avait bercé sa vieilt grand'mèro,
blargaret Peppel. Cette dernière vi-
vait encore après l'invasion, et, pour
rien au monde, elle n'tt conscnti à
quitter l'antique maison de la famil
le où s'étaient écoulés its plus heu.
reux jours do ion enfance et où elle
vou lait achever bon existnce.

Pour toutes ces raisons, Peppel se
fit Allemand.

Combien d'autres ei;ocre imitèrent
won exemple, et pour dos causes plus
noins sérieuses, restèrent à Stras-
bourg après la guerre 1 J'ai toujours
été chauvin : do la, ma rancune en-
vuei eux. Ai-je tort Y ai-je raiton ?

Dong, j étais accouru. Co no fut
pas sans émotion qeo je pdtrai dans
ma bonne ville natale. Elle était bien
ahangée depuis que je 1 avais quittée.
C'était peu do temps après le hem-
bardement. Bon nombre de maisons
avaient été détruites par le feu et
par les obus allemands la grande
cathédrale gothique avait été le
point de mire des artilleurs onnomis,
et sa pauvre flèche, penohés, tout
ibimée, semblait être l'imago de la
fortune de la France.

Ah I le cour me saigne encore au
,éaouvenir de tous ose désastres I

Aujourd'hui, à la placs ds ruinea
Wdlèvent do nouvelles construotions
ce ne sont plus cca vieilles maisons
gothiques, aux clochetons aigus, aux
mille et une fentres s'étagt.ant sur
les grands toits à pie, aux profondes
axcados remplissast les intérieurs
d'uno ombre monacalo, On los a rom-
plaude par d'élégants hôtols où s'en-
1iassent et se confundent l'officier prus
jien aux allures hautaines,-o tou-
riste anglais à la morgue indifférun-
ge -e voyageur.in .jqÂ à ,a liuoi.-
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LA CIRAB.RUE, LA C1ROIX ET L'EPEE
Le CANA.iD % ffre gratis à Charles Thibanut le dessin oi-dessus comme- frontispioe de la brochure
contenant son fameux discours à l'Ile Ste Hélène sur la Ckarrue, la Croix et l'Epde. Tres juneta in une.

d étincelante, oublieux (Is hontes avre un regard aigu néanmoins, le vous, comme Bernard Horom, ce
pasdos,-lo gros négociant allemand dos vi lâté, les mains tremblantes,, et Laurent Siburg, comme tant d'a
fer de son ventre, de sa pipe, de son le visage recouvert d'un voile de tris- enfla... Mais non Il
ompereur et de sa grosse chaîne d'or, tesse et d'austéritd. On c ût dit d'un Il hocha la tête en croisan
aux breloques pendantos. chêne centenaire que l'ouragan avait bras.

La vieille cethédralo ellotmême réussi à ployer. Il était méconnuissa- "Certes, continua-t-il, on a
s'est relevée do ses ruinas, lançant de ble. venu me dire il y a six ou sep
nouveau dans les airs son imposante Sa vue me produiLit une sensa- que je deviendrais un jour Allen
flèche. tien pénible, mon cour se serra. Je ... de mon gré, encore I j'aurais

Peut être, ga et là, rencontre t-on me demandai intérieurement quelle ad les épaules I j'aurais fait a
dans une ruelle écartée, quolquea. pouvait. être la cause de ce terrible même 1 j'aurais gld i mmédiatei
vestiges de l'ancien 8trasbourg, de ces changement - - l'accusateur... Aujourd'hui,.o'es
vieilles maisons -dont je parlais il n'y Lui, m regardait venir i après tre ohose...je suis germanisé
a qu'un instant, et où s'abritent en. quelques accoudes d'attention, il pous- peut-être pour longtemps enco
oore quelques families aux moeurs na un léger cri de surprise... Sa figu J. l'arrêtai.
patriarcales. re s'panouit... et il accourut au-. • Vous mourres Français, n'

J'tn retrouvai une dans la rue du vaut de moi en me tendant la main. pas vrai, monsieur Schreid ? "lu
Corbeau. Je la lui serrai de grand oesur. mandai-je.

Je m'éais détourné légèrement du •• Ah I monsieur Wagner I s'écris. Il se leva, et ut, gros soupir
mon chemin ponr-jeter un coup d mil t-il, quelle agréable surprise I que je ohappa de sa poitrine.
d'antiquaire amateur sut ces vieux suis heureux de vous revoir 1 " " Omi I je mourrai Français
restes. La rue était restée la même ; Nous étions entrés dans le salon, plaIt à Dieu !... miais, aupara
ut, mieux que cela, ce ne fut pas san -une grande pièce meublée avec j'ai un grand devoir à remplir,
un profond étonnement que je lus, beaucoup de g.ftt et remplie de sou- n'y faillirai point."
-sur une grande pancarte gù un venie du pays. En disant cela, il s'était ai
peintre alsauien avait crayonné une On prit pieds sur des chaises, et nouveau.
immense chope de bière mousseuse, pcndant que la seavante, - une jolie Je me rapprochai de lui.
-l'enseigne suivante: Aisaciennu que j'avais connue toute •• Allons I monsieur Schreid

A LA BONNE 0HOP-E
Tuoxas Soinam

BRASSE-UR

J'étais à quelques pas do la mai.
son, plat à y penétrur pour éclairoir
mes doutes lurdpu'un individu vina
l'aecouder contre un des montante

de la petite porte.
C'était Thumasi Schreid.
Non plus le Schreid que je couh-

naissais avant la guerre. jeune mal-
gré ses quarante ans, alerte, sa tête
couverte d'une furèt de uhevoux
noirs .t friUuoants, àa ligure Joviale,
pleine d'une roudgeur de bonne santé,
et le vurbe colauant et gauluis.

QCtait un tout autre Schreid
b*..c 40'na'q 4lide, a y ul oorgés

f atite dans la maison,-pendant quea servante mettait sur la table des
verres et une bonne bouteille de vieux
vin du .Rhin, nous causmes.

" Voyons I monsier Sobreid, lui
dis-je, il y a quelque chose que je ne
m'explique i,as.-O'est votre résiden.
ce à Strabourg..."

Sa an ure s'assombrit.. Un riotue
amer silonna ses lèvres.

' Ah I oui I c'est vrai I vous
resté Prangais, vous I... tandis que
moi, je me suis fait Allemand... j'ai
coucbé la tête... * n peut m'adresser
ce reproche, à moi I..."

J'essayai un geste de dénégation,
' Uh 1 fit-il, ne cherchez pas à di-

iminuer la portée de vos paroles...
.bîles sont justes.., alle sont vraies...
Je ne devrais pas être ici.., j'auriie
'û faire. conite boaucoup, comme
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,lui
dis-je, je ne puis croire qane sim-
ple question d'intérêt vous ait fait
oublier la patrie... I Il y a là un se-
cret... peut-être un secret terrible....
dites le moi 1"

Il hocha la tête.
" 11 me faudrait remuer de trop

douloureux souvenirs, dit-il,
-Qu'importe I vous aves du cou.

rage. "
Après quelques secondes d'hésita-

tion, il se décida.
- Soit 1 fit il... je vous dirai tout I

mais, en échange, vous-me promettez
le plus rigoureux secret. "'

Jepromie tout On but une bonne
rasade. Oh I c'était un de ces vins
chaleureux auxquels on revient de
grand cosar. La bouteille semblait
allonger sou cou-djà si mince 1-
pouxr en-faire diégoiger lo ,oto elmir.

EOPtIETAitn .

et limpides et en remplir nos coupes
impaenùtes. .
- Thomas Schreid vida son verre
d'un seul trait ; il avait besoin du ce
oorditL pour arrêter au bord do »us
paupières la larme amtre -qui É'ap-
prêtait à on tomber.

J'étais intrigué : oct homme, plus
âgé que moi de plusieurs annéuw,
vieilli encore par les peines, me du.
minait par un acoent d'austérité qui
m'était encore inconnu de sa part.
Je me Bu donc tout yeux, tout oreil-
les.

Thomas Sohreid commença: .

" C'est une histoire aragique... et
qui remonte aux premiers jours de
l'occupation allemande, Strasbourg
venait de se rendre: les Pru.siens
étaient entré ici en vainqueurs... et
en vainqueurs arrogants. Vous-même
monsieur Wagner, voue saves ce qui
arriva à cette époque... Il de se pas-
sait pas de jour sans que des soldats
allemands, ivres d'absinthe, cher.-
chassent querelle à quelques-uns de
nos compatriotes... Ces querelles su
terminaient toujours par les coupa do
sabre tranitionnels sur la tête do nus
Strasbourgeois... OÙ vivait en piuuo
terreur I... Un soir donc, ma feniaun
était allée ohez a uère...J 1 a-ais
âit accompagner par mon fils Subat-
tIen,., Vous l'aves connu, n'est c
pas?1

-Je le crois bien ! mécriai-je...
Il venait asses souvent chez moi, où
il était sfr de trouver d'excollenmi ci-
gares... Pauvre gargon 1... lu euu
vous l'a pris de bónne heure 1'

Schreîd laissa dehappox un pru-
fo>nd soupir.

f•Jo me rappelle, fit-il, vous avoir
fait part de la mort... mais vous
ignores comment ce malhour arriva.

-iýËn effet, appuyai-je.
-Je vais vos l'apprendre- Ma

femme et mon fls,-tut ce que j .11
mais [-rejoignaient paisiblemun. uo
tre demeure, lorsque, au détour d uie
rue, cinq individus, cinq suidata
prusiens, s'approchèrent d'eux et les
bousoulêreut. <es hommes Otaiuan
ivres... Sébastien attira sa mère pires
de lui, et sans répondre à cette viu.-
lance, toue deux s'éoartèrent et. hi
tant le pas. Oeai ne faisait probable-
ment pa, le ompte des aoudards, car
deux d'eutre eux se poscèrent a @4t
ques pas cn avant, de manière n bar.
rer le passage. Deux autres reaoinut
en arrière, es te cinquième, surt sotu
par les propos de ses camaradue, w-a
se permettre de toucher a ma pauvre
femme, en ayant l'air de vuulur
l'embrasser..."

.A suive. 

Calinn apprend que le ehoiora uët
à Toulon. IL oe h4w de faire mm ma.
les pour la Saisse Au moment où ia
va partir, un api, voyant sta lor ut,
lui dit pour le éaimer :

-Mon cher, ne vousprssez doué
pas tant, que i l'épidémie est encore
loin... Il y a une distance di Tva.
Ion ici 1

-dans doute... autrefois... re-
prend Calino ; mais aujourIhua,
plue do distance... depuis les ene.
aulns d. fur i

Chez le docteur Tant-Piss. Un ma
laid en so tenant lo. vautre :

-Docteur, je crois que j'ai k cho-
Idra, que faut.il faire Il

-- ircs vous un coug de pitol st
dans la tîte c'et aussi sûr et moin
long.


